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Prologue
A 2 heures du matin, sa décision était prise. Sa nuit de garde au City Central avait été affreusement calme : pas d’accident de voiture sérieux, ni appendicite, ni anévrisme, ni agression, ni drame d’aucune sorte.
Il aurait préféré être occupé car pas moins de quatre infirmières et un interne avaient profité de cette accalmie pour lui demander comment il se sentait.
— Vous savez, docteur Reynard, si vous avez envie d’en parler…
Ce n’était pas le cas. Regardant d’un air menaçant tous ceux qui approchaient, Fergus s’installa dans la salle de repos et se concentra sur son journal médical, plus exactement sur la rubrique « Offres d’emplois ».
— Où se trouve Dimboola ?
— C’est là qu’habite ma tante, au nord-est de Victoria. Une très jolie petite ville, d’après elle.
— Bien, dit-il en rayant cette annonce.
Puis, après un instant de silence durant lequel il en lut d’autres, il reprit :
— Et Mission Beach ?
— C’est au nord de Queensland, répondit la même infirmière. Vous vous souvenez de Joe et Jody ? Rappelez-vous, Joe était pédiatre ici, l’an dernier. Un grand blond, presque aussi bien bâti que vous… Le rêve de toute femme.
Elle sourit, mais il savait que ce compliment, comme tout ce qu’on lui disait ces temps-ci, était seulement destiné à lui remonter le moral.
— Joe a épousé Jody Walter, du service des urgences, ajouta-t-elle. Ils ont trouvé du travail à Port Douglas, juste à côté de Mission Beach.
Fergus fit le tri dans ces informations pour ne retenir qu’un détail : lui aussi connaissait quelqu’un près de Mission Beach. Il raya l’offre d’emploi.
— Où se trouve Cradle Lake ? demanda-t-il quelques minutes plus tard.
— Jamais entendu ce nom-là, répondit Graham, l’anesthésiste. Je connais Cradle Mountain, en Tasmanie, c’est peut-être dans cette région ?
— Apparemment pas. Le code postal est celui de la Nouvelle-Galles-du-sud.
— Non, cela ne me dit rien.
— Personne ne connaît ? demanda Fergus.
Quatre têtes lui répondirent par la négative.
— Parfait. C’est là où je vais aller, conclut-il en encerclant l’annonce.
*  *  *
Ginny reçut le coup de téléphone à 2 heures du matin. Elle avait beau s’y attendre, le choc n’en fut pas moins épouvantable. Richard l’appelait de son lit d’hôpital. Il n’avait pas voulu qu’elle soit avec lui au moment crucial, mais qui aurait pu l’en blâmer ? Qui aurait eu le courage d’affronter de telles nouvelles, encore moins de les transmettre ?
— Ils ne peuvent pas me faire de nouvelle greffe, annonça-t-il d’une voix dénuée de toute émotion. Les spécialistes disent qu’il n’y aucune chance pour que ça prenne.
— Je m’en doutais, murmura-t-elle. Comme tu n’appelais pas, j’ai pensé que les nouvelles étaient mauvaises. Oh, Richard !
Elle s’assit dans son lit, en essayant de réprimer ses larmes.
— J’arrive, reprit-elle.
— Non, pas maintenant.
— Que fais-tu ?
— Je regarde le plafond, je me demande comment je vais faire face à ce qui se prépare. Et si j’ai le droit de vouloir…
— Vouloir quoi ?
— Ginny, je veux rentrer à la maison, je veux retourner à Cradle Lake.
Le souffle lui manqua. Cela faisait des années qu’elle n’était pas retournée à Cradle Lake. Richard en parlait comme de sa maison, mais pour elle, ce n’était pas le cas.
— Richard, il n’y a pas de dispositif médical là-bas. Je crois même qu’il n’y a plus de médecin.
— Le temps des spécialistes est passé.
Essoufflé, il dut s’interrompre pour reprendre haleine.
— J’ai juste besoin… J’ai juste besoin de savoir que ça ira. Avoir une sœur médecin, ça compte tout de même. Tu peux certainement faire le nécessaire.
— Je n’en suis pas sûre.
— Pourras-tu m’empêcher de souffrir ?
— Oui.
— Alors, c’est bien.
— Richard, la maison…
Son esprit cherchait désespérément une bonne raison à lui opposer.
— Voilà des années qu’on ne s’en est pas occupé.
— Si je reste quelques jours de plus à l’hôpital, ça te laissera le temps de t’organiser. On n’a pas besoin de quelque chose de luxueux.
Alors qu’elle était peinée, choquée, troublée, elle se sentit soudain submergée de colère. Il voulait qu’elle quitte le travail qu’elle aimait, qu’elle emballe ses affaires, qu’elle fasse remettre en état une demeure qu’elle détestait. Puis emménager dans un lieu qu’elle haïssait.
Mais elle, au moins, elle avait la vie devant elle. Il était hors de question de montrer à Richard son dégoût, ou sa tristesse.
— C’est bien ce que tu veux, tu en es sûr ?
Heureusement qu’elle était au bout du fil et pas à côté de son frère. Elle n’aurait pas aimé qu’il la voie ainsi, aussi tremblante que si elle était assise sur un bloc de glace.
— Absolument ! Je m’installerai sous la véranda et…
Sa voix se brisa. Ils savaient tous deux comment finissait cette phrase. C’était une ritournelle dans la famille.
— Tu veux bien, Ginny ?
Là encore, il n’y avait qu’une réponse possible.
— Evidemment, voyons.
Comme toujours, elle serait là. Inutile de dire à voix haute ce qu’ils savaient tous les deux.
La vie perdait du terrain.


1.
Elle était couchée juste à l’endroit où il voulait passer.
Le Dr Fergus Reynard était perdu. On lui avait bien donné une carte des routes carrossables, mais elles ne représentaient qu’environ un pour cent des chemins.
L’infirmière lui avait dit de prendre le deuxième embranchement à gauche après la crête, mais devant les nombreuses marques de roues, comment reconnaître ce qui était une piste ou ne l’était pas ?
Non loin de là, un homme du nom d’Oscar Bentley était allongé par terre dans sa cuisine, peut-être avec une hanche cassée. Il attendait donc un médecin, c’est-à-dire lui-même. Or sa Land Cruiser avait dérapé dans le dernier virage. Il avait fait un tête-à-queue et lorsqu’il avait redressé le volant, il avait vu cette femme, étendue sur la route.
Immobile, elle était à plat ventre sur une de ces grilles aux barres métalliques, posée au-dessus d’une fosse et conçue pour empêcher le bétail de vagabonder. Il remarqua son jean étroit, ses bottes usées, son blouson encore plus fatigué et ses cheveux bouclés mi-longs châtain clair.
Il descendit de son véhicule et la rejoignit à grandes enjambées, s’attendant au pire. Etait-elle évanouie ? Quelqu’un l’avait-il renversée ?
— Enfin…, marmonna-t-elle quand il lui toucha l’épaule. Qui que vous soyez, pouvez-vous l’attraper par l’autre oreille ?
— Euh… Pardon ?
— Son oreille !
Sa voix étouffée était teintée d’exaspération.
— Je n’ai pas le bras assez long pour le saisir correctement, reprit-elle. J’ai pu lui prendre une oreille, mais pas l’autre. Voilà une demi-heure que je suis couchée là, à attendre la fin du match de foot, alors je ne vais pas abandonner maintenant.
Voilà une situation qui demandait réflexion. Une femme était allongée par terre, face contre une grille à bétail, le bras passé à travers les barreaux.
Il regarda plus attentivement.
Elle tenait par le bout de l’oreille ce qui semblait être un agneau nouveau-né. L’oreille se trouvait à environ cinquante centimètres sous la grille.
Ce dispositif était destiné à empêcher le bétail de passer d’une propriété à l’autre. Un mouton ne pouvait pas traverser cette grille. Un agneau nouveau-né non plus, mais celui-ci avait essayé, et il était si petit qu’il avait glissé entre les barres de fer.
Fergus fit une estimation de la situation. Aux urgences, on lui avait appris à bien tout appréhender avant d’agir.
En haut de la crête, une brebis bêlait désespérément, tout en les regardant comme des ennemis. Se pouvait-il qu’une brebis charge comme un bélier ?
De toute évidence, cette question ne tracassait pas la jeune femme.
— J’aurais pu vous heurter, dit-il.
Comme elle ne répondait pas, son anxiété laissa la place à la colère.
— J’aurais pu vous écraser, vous n’êtes vraiment pas bien !
— Personne ne roule vite sur ce chemin, à part les fous. Les conducteurs normaux ralentissent sur les grilles à bétail.
Au temps pour lui !
— Vous avez l’intention de m’aider, oui ou non ? reprit-elle.
— Que voulez-vous que je fasse ?
— Passez le bras à travers les barres et attrapez l’autre oreille.
C’était plus facile à dire qu’à faire. La jeune femme, qui était mince, avait pu attraper l’agneau. Ce serait plus difficile pour lui avec des bras comme les siens.
— Et après ?
— Vous le tirerez vers le haut, et moi, j’essaierai de le prendre par la peau du cou.
— Pour le sortir de là ?
— Exactement, Einstein.
— Pas besoin d’être…
— Désagréable, c’est vrai, coupa-t-elle. Et pas besoin non plus de sauver cet agneau, ce n’est même pas le mien. Mais je l’ai entendu bêler, j’ai mis un temps fou à l’attraper et il va mourir si j’abandonne. Alors est-ce qu’on peut en finir avec les politesses ?
— D’accord, dit-il en remontant ses manches.
La tâche se révéla plus difficile qu’il l’avait imaginée. Jusqu’au coude, pas de problème, mais au-delà, il dut forcer le passage de son biceps pour accéder enfin à l’oreille de l’animal.
Ils étaient maintenant couchés tous les deux sur la grille, avec chacun une oreille dans la main.
Super, pensa Fergus en se tournant vers la jeune femme avec un grand sourire.
Mais elle était tout entière concentrée sur le sauvetage.
— A trois, on tire.
— On va lui casser le cou.
— Non, on va le remonter tout doucement pour que je puisse l’attraper par la peau du cou.
Finalement, elle y parvint, et trente secondes plus tard, ils sortaient du piège l’agneau efflanqué, humide et frissonnant.
— Super ! murmura la jeune femme en se redressant, l’agneau blotti contre sa poitrine.
Pour la première fois, Fergus put la regarder correctement.
Elle paraissait proche de la trentaine, ce qui n’était pas beaucoup plus jeune que lui, avec ses trente-quatre ans. Elle mesurait un peu plus d’un mètre soixante-cinq, et des taches de rousseur étaient éparpillées sur son joli nez impertinent. Tout en caressant le petit animal, elle observait Fergus avec une candeur qui le déconcerta.
— Vous n’êtes pas d’ici, dit-elle et il se rendit compte qu’il avait pensé la même chose à son sujet.
— Je suis le médecin du coin.
Ses mains, qui couraient adroitement le long du corps de l’agneau, à la recherche d’une éventuelle blessure, se figèrent.
— Le médecin est décédé !
— Il y a cinq ans, c’est exact, répondit-il. Le personnel hospitalier a trouvé nécessaire de lui trouver un remplaçant. Moi, en l’occurrence.
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MARION LENNOX
Le pari d’un chirurgien

Apreés un drame familial, Fergus Reynard, chirurgien réputé,
quitte Sydney pour la petite ville de Cradle Lake. Trés vite, il
tombe sous le charme du Dr Ginny Viental. Mais comment
pourrait-il lui avouer ses sentiments alors qu'elle veut
adopter un enfant, ce qui l'obligerait, lui, a tenir un réle
dont il ne veut a aucun prix : celui de pere?

LEAH MARTYN
Pour I'amour d’'un médecin

Quand elle arrive a Tangaratta, petite ville du bush
australien, Maxi Somers a une idée derriére la téte : renouer
avec Jake Haslem. Mais, de toute évidence, celui-ci ne lui
a pas pardonné de l'avoir quitté, et ne souhaite que la voir
retourner chez elle, en Angleterre. Toutefois, la décision -
partir ou rester - ne dépend que d'elle, et il ne peut pas
la chasser. Excepté lui rendre la vie impossible dans son
cabinet médical ou elle va désormais travailler...
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